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JUSTE UNE OMBRE
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À Stéphane, pour ces seize dernières années,
et toutes celles qui restent à venir.



Prologue


La rue est longue. Étroite. Obscure et humide.

Je n’ai pas très chaud dans mon manteau. Pour ne pas dire froid. Dans le dos, surtout.

J’accélère, pressée de retrouver ma voiture. Et mon lit, l’instant d’après.

Je n’aurais pas dû me garer si loin. Je n’aurais pas dû boire autant. Partir si tard.

D’ailleurs, je n’aurais pas dû aller à cette soirée. À archiver dans les moments gâchés. Les temps perdus, si nombreux. Cette soirée, j’aurais mieux fait de la passer en compagnie d’un bon livre ou d’un beau mec. Mon mec.

La moitié des lampadaires est en panne. Il fait sombre, il fait tard. Il fait seul.

Le bruit de mes pas se cogne aux murs sales. Je commence sérieusement à avoir froid. Et sans trop savoir pourquoi, à avoir peur. Sentiment vague, diffus ; qui m’étrangle en douceur. Deux mains glacées se sont lovées autour de mon cou sans que j’y prenne garde.

Peur de quoi, au fait ? L’avenue est déserte, je ne vais pas me faire attaquer par une poubelle !

Allez, plus qu’une centaine de mètres. Peut-être deux, à tout casser. Rien du tout, quoi…

Soudain, j’entends quelqu’un marcher dans mon dos. Instinctivement, je passe la seconde puis je me retourne.

Une ombre, vingt mètres derrière moi. Un homme, je crois. Pas le temps de voir s’il est grand, petit, gros ou maigre. Juste une ombre, surgie de nulle part. Qui me suit, dans une rue déserte, à 2 heures du matin.

Juste une ombre…

J’entends mon cœur. Je le sens. Curieux comme on peut sentir son cœur, parfois. Alors que la plupart du temps on ne fait pas attention à lui.

J’accélère encore. Lui aussi. Mon cœur aussi.

Je n’ai plus froid, je ne suis plus ivre. Je ne suis plus seule.

La peur avec moi. En moi. Précise, désormais.

Encore un fugace mouvement de tête : la silhouette s’est rapprochée. Désormais, cinq ou six mètres nous séparent. Autant dire rien.

J’essaie de ne pas céder à la panique.

C’est seulement un type qui rentre chez lui, comme moi.

Je bifurque à droite, me mets à courir. Au milieu de la rue, je regarde en arrière : il a disparu. Au lieu de me rassurer, ça finit de me terroriser. Où est-il ?

Il a sans doute continué tout droit ; il a seulement dû rire un bon coup en me voyant paniquer de la sorte ! Je ralentis un peu, tourne encore à droite. Allez, j’y suis presque !

Je débouche enfin dans la rue Poquelin, cherche la clef dans mon sac. La sentir sous mes doigts me fait du bien. Je lève les yeux, repère ma voiture sagement garée au milieu des autres. J’actionne l’ouverture automatique des portières, les clignotants me répondent.

Plus que dix mètres. Plus que cinq. Plus que…

L’ombre surgit d’un renfoncement. Mon cœur se détache et tombe dans le vide.

Choc. Commotion cérébrale.

Il est immense. Entièrement vêtu de noir, une capuche sur la tête.

Je recule d’un pas, simple réflexe. La bouche ouverte sur un hurlement resté coincé au fond de moi.

Cette nuit, dans une rue déserte, sordide, je vais crever ! Il va se jeter sur moi, me poignarder ou me frapper, m’étrangler, m’ouvrir le ventre. Me violer, m’assassiner.

Je ne vois pas son visage, on dirait qu’il n’en a pas.

Je n’entends plus mon cœur, on dirait que je n’en ai plus.

Je ne me vois plus aucun avenir, on dirait que…

Encore un pas en arrière. Lui, un en avant.

Mon Dieu, je vais mourir. Pas maintenant, pas ce soir. Pas ici, pas comme ça… !

Si je cours, il me rattrapera. Si je ne bouge pas, il se jettera sur moi. Si je hurle, il me fera taire. À jamais.

Alors, pétrifiée, je fixe cette ombre sans visage. Je ne pense plus à rien, je ne suis plus rien.

Si, une proie.

J’ai l’impression de voir briller ses yeux dans la pénombre, tels ceux d’un fauve, la nuit.

Ça dure de longues secondes, ce face-à-face. Cet odieux face-à-face.

Lui, contre ma voiture. Moi, contre un mur. Confrontée à ma propre mort.

Et puis soudain, il tourne les talons et s’éloigne, se fondant lentement dans les ténèbres. Ne faisant plus qu’un avec elles, il disparaît.

Mes jambes se mettent à trembler, la clef de ma voiture glisse entre mes doigts. Mes genoux se plient, je m’écroule sur le trottoir. Entre deux poubelles.

Je crois que je viens de me pisser dessus.






Tu mènes une vie normale, banale, plutôt enviable.

Tu sembles avoir réussi, au moins sur le plan professionnel, peut-être même sur le plan personnel. Question de point de vue.

Tu as su t’imposer dans ce monde, y trouver ta place.

Et puis un jour…

Un jour, tu te retournes et tu vois une ombre derrière toi.

Juste une ombre.

À partir de ce jour-là, elle te poursuit. Sans relâche.

Le jour, la nuit, elle est là. Tenace. Déterminée. Implacable.

Tu ne la vois pas vraiment. Tu la devines, tu la sens. Là, juste dans ton dos.

Elle frôle parfois ta nuque. Un souffle tiède, fétide.

On te suit dans la rue, on éteint la lumière derrière toi.

On ouvre ton courrier, on ferme tes fenêtres.

On feuillette tes livres, on froisse tes draps, on pille tes albums secrets.

On t’observe jusque dans les moments les plus intimes.

Tu décides d’alerter les flics qui ne comprennent rien. Qui te conseillent d’aller consulter un psy.

Tu te confies à tes amis ; ils te regardent d’abord bizarrement. S’écartent finalement de toi.

Tu leur fais peur.

Tu as peur.

Elle est toujours là. Juste une ombre. Sans visage, sans nom. Sans mobile déclaré.

Est-ce le diable ? Cette présence invisible qui te hante et pourrit ta vie jusqu’à la rendre insupportable, jusqu’à ce que tu aies envie d’en finir en te jetant sous un train ou dans le vide, en espérant qu’elle ne te suivra pas jusqu’en enfer.

Personne ne te comprend. Personne ne peut t’aider.

Tu es seule.

Ou plutôt, tu aimerais tant être seule.

Mais l’ombre est encore là, toujours là. Dans ton dos, dans ta vie.

Ou seulement dans ta tête… ?

Tu avales de plus en plus de médicaments. Somnifères pour pouvoir dormir alors que tu la sens penchée sur toi. Drogues pour affronter ces journées où tu ne penses qu’à elle.

Plus qu’à elle et à rien d’autre.

Ta vie si parfaite part en lambeaux. S’effrite, lentement mais sûrement.

Inexorablement.

Et l’ombre ricane dans ton dos. Encore et toujours.

Ou dans ta tête… ?

Le temps que tu comprennes, il sera trop tard.







Chapitre 1


Trois heures de sommeil, c’est court. Bien trop court.

Obéir malgré tout à l’injonction barbare du réveil. Se doucher, se maquiller, se coiffer, s’habiller.

Faire comme d’habitude, même si Cloé pressent que rien ne sera plus jamais pareil.

Aucune raison, pourtant. Une péripétie parmi d’autres, sans conséquences.

Alors pourquoi ce sentiment étrange et inédit ? Pourquoi cette petite voix qui lui chuchote que sa vie vient de changer ? À jamais.

 

Quelques kilomètres en voiture, dans les embouteillages du matin, et enfin l’immeuble qui apparaît, colosse parmi les colosses. Sobre, imposant et triste.

Une nouvelle journée qui fera sans doute oublier à Cloé sa frayeur nocturne. Cette ombre qui l’a suivie, poursuivie. Acculée contre un mur.

Cette peur, intense. Encore vivante dans son cœur, sa tête, son ventre.

L’ascenseur, les couloirs, les bonjours. Les sourires vrais ou faux. La ruche déjà au travail et dont Cloé sera peut-être bientôt l’intransigeante reine.

Saluer Nathalie, sa fidèle et dévouée secrétaire ; saluer Pardieu, le président, qui trône dans un vaste bureau non loin du sien. Lui assurer que tout va bien, qu’on est prêt pour une interminable journée productive au service de la boîte tentaculaire et nourricière.

Feindre qu’on n’a pas oublié le rendez-vous de 16 heures, capital pour décrocher un gros contrat.

Comment pourrais-je l’oublier ? Je ne pense qu’à ça depuis des semaines, monsieur !

Cacher qu’on n’a pas dormi, ou presque. Qu’on a vu la mort de si près que le rendez-vous de 16 heures n’a aucune espèce d’importance.

 

Je me suis pissée dessus il y a quelques heures à peine. Personne, jamais, ne le saura.

À part l’ombre.

*

Cloé pousse la porte du restaurant italien et cherche Carole des yeux. Ici, c’est leur repaire, le lieu où elles défont puis refont le monde. Où elles complotent, se confient l’une à l’autre parfois en silence. Disent tant de mal de tant de monde. Juste histoire de passer le temps.

— Excuse-moi, je suis à la bourre ! Pardieu me racontait qu’il vient d’acheter une maison de campagne dans l’Allier… Qu’est-ce que j’en ai à faire ? Qu’il y aille, dans sa baraque, et surtout qu’il y reste ! Qu’il laisse enfin la place !

Carole rigole de bon cœur.

— Sois patiente, ma chérie. Tu sais bien que le Vieux va finir par prendre sa retraite. Et que tu t’assiéras dans son fauteuil.

— Pas sûr, rétorque Cloé d’un air soudain maussade. On est deux en lice.

— Tu es sa préférée, c’est évident. Tu pars favorite.

— Martins a sa chance. Et il ne ménage pas ses efforts. Quel lèche-cul ! Si c’est lui qui l’emporte, je vais me retrouver sous ses ordres et je crois que je ne le supporterai pas.

— Tu iras voir ailleurs, conclut Carole. Avec ton CV, ça ne posera aucun problème.

Le serveur note la commande avant de repartir à la vitesse de la lumière, slalomant entre les tables avec une agilité époustouflante. Cloé avale un verre d’eau et prend son élan.

— Faut que je te raconte un truc… Cette nuit, j’ai eu la peur de ma vie ! Je suis allée à une soirée organisée par une de mes clientes.

— Bertrand t’a accompagnée ?

— Non, il avait autre chose de prévu.

— T’es sûre qu’il ne mène pas une double vie ? insinue Carole. Il a souvent autre chose de prévu, je trouve.

— On ne vit pas ensemble. Alors on n’est pas obligés de rester collés l’un à l’autre.

— Évidemment, mais comme ça fait à peine quelques mois que tu le connais, je me pose des questions sur ce mystérieux prince charmant !

Consciente qu’elle s’engage dans une voie sans issue, Carole enclenche la marche arrière.

— Donc, tu vas à cette soirée et… c’était bien ?

— Nul. Ça n’en finissait pas. J’ai profité du départ d’un couple pour m’éclipser, mais il était déjà 2 heures du matin ou presque.

Le garçon arrive avec une salade, une pizza et une bouteille d’eau minérale.

— Bon appétit, mesdemoiselles !

— Il est gentil, sourit Carole. Mesdemoiselles… Je ne l’entends plus assez souvent ! Alors, tu t’en vas à 2 heures du mat’ et après ?

— Je me suis fait suivre dans la rue par un type.

— Mince…

Cloé garde le silence, la peur revenant comme un boomerang.

Au bout d’une minute, elle se met à raconter en détail son histoire. L’impression de se débarrasser d’un fardeau.

Carole reste perplexe un instant.

— Et c’est tout ? dit-elle enfin. Il a fait demi-tour et il a disparu ?

— Exact. Envolé.

— T’es sûre que c’était le même ? Celui qui marchait derrière toi et celui qui est sorti du renfoncement ?

— Oui. Habillé tout en noir, capuche sur la tête.

— C’est bizarre qu’il n’ait rien fait. Il aurait pu te piquer ton sac ou…

— Me tuer.

— C’est sûr, acquiesce doucement Carole. Mais tout est bien qui finit bien. Il s’est peut-être simplement amusé à te faire peur.

— Drôle de jeu !

— Allez, oublie tout ça, dit Carole en attaquant sa salade. C’était juste une mauvaise rencontre, rien de grave. C’est fini, maintenant.

— Je sais pas. Peut-être qu’il est encore là. Qu’il me suit toujours.

— Tu l’as revu aujourd’hui ? s’inquiète Carole.

— Non, mais… Je sais pas, je te dis. Une impression.

— C’est le contrecoup, explique Carole.

Et ta tendance paranoïaque qui s’est réveillée, ajoute-t-elle sans bouger les lèvres.

— Une grosse frayeur, il faut du temps pour l’évacuer. C’est tenace. Ça va aller, maintenant, jure-t-elle avec un sourire.

Comme Cloé garde le silence, son amie se fait plus persuasive.

— Tu me fais confiance, non ? C’est mon métier… Gérer les peurs, c’est mon métier !

Cloé sourit. Drôle de définition de la profession d’infirmière.

— Demain, tu n’y penseras déjà plus. Et la prochaine fois, emmène ton garde du corps avec toi !

— T’as raison.

— L’important, c’est que ce type n’ait pas essayé de te blesser… Allez, ta pizza va refroidir ! Je ne sais pas comment tu fais pour manger tout le temps des pizzas sans prendre un gramme !

De toute façon, ça ou autre chose… Impression d’avaler des cactus.

Demain, tu n’y penseras déjà plus.

Alors, pourquoi ai-je le sentiment que ce n’est que le préambule ?

*

Vingt et une heures. Enfin, Cloé gare sa voiture rue des Moulins.

Elle voulait inviter Bertrand à dîner, mais il est un peu tard pour se mettre aux fourneaux. Dans la vie, il paraît qu’il faut savoir ce qu’on veut. Peut-être faudrait-il surtout savoir ce qu’on peut…

Sacrifier sa vie privée sur l’autel de la réussite. Surtout quand on est une femme. Prouver sa compétence, ses capacités, sa motivation ou encore sa discrétion.

Toujours prouver, chaque jour recommencer. Ne jamais baisser sa garde.

Cloé récupère son courrier dans la boîte aux lettres avant de monter la volée de marches du perron avec l’impression de gravir le mont Ventoux un jour de grand vent.

Chez elle, enfin… Coquette maison des années 50, posée au milieu d’un jardin arboré. Une demeure cossue dont elle est l’unique locataire.

Les heures supplémentaires servent notamment à cela ; à ne pas tourner en rond dans un appartement minable, au cœur d’une banlieue sordide. Sauf que Cloé passe plus de temps au bureau que dans sa belle maison. Mais il y a longtemps qu’elle a chassé cette aberration de son esprit.

Dans l’entrée, elle oublie son courrier sur la sellette en marbre, à l’ombre d’un magnifique bonzaï japonais. Aussitôt, elle se dirige vers la chambre pour y abandonner ses vêtements.

En petite tenue, elle se laisse couler doucement dans le canapé du salon avant de composer le numéro de Bertrand. Lorsqu’il décroche, le visage de Cloé se détend, s’illumine. Rien ne lui fait autant d’effet que sa voix. Aussi douce que grave, aussi sensuelle qu’une caresse légèrement appuyée.

— Salut, chéri.

— Je me demandais si le Vieux t’avait kidnappée !

— On avait un rendez-vous important à 16 heures et ça s’est éternisé, comme d’habitude. Papy a voulu qu’on aille fêter ça ! Champagne pour tout le monde.

— Tu dois être crevée, non ?

— Oui. Surtout que je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière.

— Ah, cette fameuse soirée ! Alors, c’était bien ?

L’ombre s’invite dans le salon, se plante sans vergogne au beau milieu du tapis iranien. Cloé frissonne de la tête aux pieds, replie ses jambes dans un réflexe de défense.

— Je me suis ennuyée sans toi. Tu m’as manqué.

— J’espère bien ! Tu veux que je passe ?

— Je n’ai rien préparé à dîner.

— J’ai déjà dîné. Il me manque juste le dessert…

Cloé se met à rire, ses jambes s’allongent à nouveau devant elle. L’ombre a disparu. Volatilisée, comme la nuit d’avant.

— Tu me laisses le temps de prendre un bain ?

— Une demi-heure, chuchote Bertrand. Pas une minute de plus.

— Marché conclu. Alors je raccroche puisque je n’ai pas une minute à perdre !

Elle coupe la communication, un sourire gourmand sur les lèvres.

Encore heureux, la maison est propre et rangée ; Fabienne a bien bossé. Les heures supplémentaires servent aussi à cela. À ne pas se taper le ménage.

Elle décide donc de se consacrer à elle, de se faire belle pour cet homme qui a délicieusement comblé chaque parcelle de vide dans son existence. Ou presque.

Toujours garder un peu d’espace autour de soi pour pouvoir respirer, évoluer.

Cloé ne saurait affirmer qu’elle est amoureuse de lui, mais elle sait qu’elle a trouvé cet équilibre qu’elle espérait depuis si longtemps. Depuis toujours, même si elle a déjà été une femme mariée.

À un monstre.

 

Devant la penderie, Cloé hésite de longues minutes. Une robe noire et courte, à fines bretelles, s’envole du placard pour atterrir sur l’édredon crème qui recouvre le grand lit.

Cloé s’arrête un instant devant la fenêtre et son regard s’enfonce dans le jardin, baigné par la pâle lueur du lampadaire de la ruelle qui le borde. Vent naissant, ciel clair brodé d’étoiles.

Mais soudain, elle a le souffle coupé net. Une ombre, fugace, vient de passer devant la maison.

Pas une ombre, non.

L’Ombre.

Immense, vêtu de noir, une capuche sur la tête, l’homme s’est arrêté près du muret. Ne faisant qu’un avec l’obscurité, il fixe la fenêtre.

Il fixe Cloé.

Elle hurle, une force invisible l’aspire en arrière. Dos au mur, ses mains plaquées sur la bouche, les yeux exorbités, elle écoute son cœur agoniser.

Il est là. Il m’a suivie jusqu’ici. C’est moi qu’il veut.

Me tuer, c’est ça qu’il veut.

Enfin, elle réalise que la porte d’entrée n’est pas fermée et se rue dans l’étroit couloir.

Pourvu qu’elle arrive à temps.

Elle percute un meuble au passage, ne sent pas la douleur du choc. Elle se jette sur la porte, tourne le verrou deux fois et se saisit du téléphone.

Le 18… Non, le 17 ! Elle ne sait plus, ses doigts tremblent.

Le bruit strident de la sonnette lui fait lâcher le combiné. Elle ne bouge plus, pétrifiée.

Deuxième coup de sonnette.

Le 17, oui. Un homme veut m’assassiner !

Son portable se met à vibrer, elle le récupère sur la table et voit le visage de Bertrand apparaître sur l’écran. Son sauveur, mieux qu’une armée de flics !

— Bertrand ! Où es-tu ? hurle-t-elle.

— Devant ta porte. T’as pas entendu la sonnette ? Qu’est-ce qui se passe ?

Elle se précipite à nouveau dans l’entrée, distingue une silhouette déformée par le verre martelé. Elle ouvre le verrou, se retrouve face à un homme. Son homme.

— Bonsoir, ma chérie.

Il l’attire contre lui, elle se contracte, refuse qu’il l’embrasse.

— T’as pas vu quelqu’un ? Là, dans le jardin… quand t’es rentré.

Bertrand est un peu refroidi.

— Non, je n’ai vu personne.

Elle s’écarte de lui, jette un œil dehors avant de fermer la porte à double tour.

— Un type est passé de l’autre côté, près de la fenêtre de la chambre !

— Je t’assure que je n’ai vu personne, répète Bertrand.

Il se débarrasse de son blouson, scrute le visage anxieux de la jeune femme.

— Il fait nuit noire, tu sais… Tu as sans doute rêvé.

— Non ! rétorque-t-elle d’une voix cinglante.

Le regard de Bertrand s’assombrit. Ce ton le surprend.

— Trouve-moi une lampe, je vais faire le tour de la maison pour te rassurer.

— C’est dangereux ! Si jamais il est là, il pourrait…

— Du calme. Donne-moi cette lampe, je m’en charge. D’accord ?

Elle attrape une Maglite dans le placard.

— Fais attention.

— T’inquiète, ma belle. Je suis de retour dans deux minutes.

Tandis qu’il s’évanouit dans l’obscurité, il entend le verrou se refermer dans son dos.

Cloé se rend à la fenêtre du salon. La main crispée sur le rideau, le souffle court, elle regarde passer Bertrand, précédé par le puissant faisceau de la lampe.

— Je suis sûre de l’avoir vu… il était là. Je ne suis pas folle, bon sang !

Sa gorge ressemble à un nœud coulant.

C’est le contrecoup. Une grosse frayeur, il faut du temps pour l’évacuer…

J’ai pas des hallucinations, quand même ?

La sonnette de l’entrée la fait sursauter. Elle se hâte de rejoindre le vestibule, presse son oreille contre la porte.

— C’est moi. Magne-toi, je me gèle !

Enfin, elle ouvre ; Bertrand entre se mettre au chaud.

— Rien à signaler. S’il y avait quelqu’un tout à l’heure, je peux t’assurer qu’il est parti.

— Merci, dit-elle. J’ai vraiment eu peur, tu sais.

— Pour te rassurer, je crois que je vais être obligé de passer la nuit ici !

— Je t’assure que je l’ai vu.

— Je te crois. Mais il est parti, maintenant. Alors oublions-le, d’accord ?

L’oublier… Cloé voudrait tant en être capable. Chasser de son esprit cette ombre maléfique.

Oublier la cible tatouée sur son front.







Chapitre 2


Il ne fait pas encore jour, plus vraiment nuit. Et puis ses yeux se sont habitués.

Il la contemple. Profondément assoupie. Sur le ventre, un bras sous l’oreiller, une jambe repliée.

Belle. Davantage encore lorsqu’elle dort.

Sans défense. C’est comme ça qu’il la préfère, qu’il la désire.

Elle a remisé son arsenal de guerrière des temps modernes. Plus de batteries de missiles au fond des yeux, de flingue à la ceinture, de griffes au bout des doigts.

Juste une femme, fragile et désarmée. Comme ça qu’il la veut.

Ça ne fait pas longtemps qu’il l’a rencontrée. Quelques mois, à peine.

Un peu plus longtemps qu’il l’avait repérée.

Seule, parce que traumatisée par son ex-mari.

Seule, parce que trop occupée à gérer sa carrière pour trouver l’âme sœur.

Ravissante mais tellement effrayante pour la plupart des hommes.

Pas pour lui. Dompteur de fauves est le métier qu’il rêvait d’exercer quand il était môme. Alors, il aime les lionnes, les tigresses… Cloé en est une. Qui cache ses faiblesses sous une armure quasiment parfaite.

Impénétrable, indestructible ? Rien ni personne ne l’est.

Failles invisibles à l’œil nu. Mais avec le bon objectif, le bon angle de vue, on peut tout déceler. Et lui, il a vu. Immédiatement. Comment l’approcher, la ferrer. La mettre dans son lit.

Il continue à l’observer ; sa peau laiteuse illumine l’obscurité. Ses cheveux longs, d’un châtain clair aux reflets roux, cachent son visage tourné vers lui.

Bertrand décide de la réveiller. En douceur. Elle ouvre les yeux, arrachée au sommeil par une caresse sur son épaule, son dos.

— Pardonne-moi, murmure Bertrand. Tu avais l’air de faire un cauchemar.

Un cauchemar, oui. Toujours le même, depuis si longtemps.

Un hurlement terrifiant, un corps qui tombe dans le vide et s’écrase à ses pieds.

Cloé se réfugie dans les bras de Bertrand, si rassurant.

— J’ai crié ? suppose-t-elle. C’est moi qui t’ai réveillé ?

— Non, je ne dormais plus.

— Il est encore tôt, non ?

— Oui, mais… j’ai cru entendre du bruit.

Elle se contracte, il sourit à la nuit. Sa respiration s’est accélérée, il sent même son cœur battre contre sa peau. Un délice.

— Ça venait de derrière la maison… J’ai sûrement rêvé !

Cloé s’assoit dans le lit, remontant le drap sur son corps frappé d’effroi.

— Il est là, murmure-t-elle.

— Qui ?… Mais non, il n’y a personne ! s’amuse Bertrand. Je n’aurais pas dû te dire ça, je suis vraiment trop con.

Cloé pose une main sur l’interrupteur de la lampe de chevet. Elle hésite. L’impression que la lumière, tel un bain d’argent, va révéler sa présence au pied du lit.

— Il est là, murmure-t-elle encore.

Sa voix est glacée, son front bouillant.

— Calme-toi. Il n’y a personne, je te dis. J’ai rêvé, c’est tout. C’est peut-être le vent.

— Il n’y a pas de vent. Il est là !

— Mais de qui tu parles ?

— Du type que j’ai vu dans le jardin hier ! Il m’a suivie dans la rue… Appelle les flics !

Bertrand allume la lumière, Cloé ferme les yeux.

— Calme-toi, je t’en prie… Je vais fouiller la maison, histoire de te tranquilliser.

Elle rouvre les paupières, la chambre est vide. Elle regarde Bertrand enfiler son jean, ne peut s’empêcher de le trouver aussi beau qu’héroïque. Heureusement qu’il est là pour veiller sur elle.

— N’y va pas les mains vides, supplie-t-elle. Prends une arme !

Il sourit, un peu moqueur.

— T’as un calibre sous l’oreiller, bébé ?

Elle se rue sur l’armoire, en extirpe quelque chose et le lui tend. Il écarquille les yeux.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— C’est… C’est un parapluie.

Il éclate de rire, la repousse gentiment.

— Je vois bien que c’est un parapluie ! Laisse-moi faire, ça vaut mieux.

Il commence par tirer les rideaux et scruter le jardin à l’arrière de la maison. Puis il s’engage dans le couloir menant au salon. N’ayant pas très envie de rester seule dans la chambre, Cloé décide de le suivre.

L’une après l’autre, pièce après pièce, Bertrand allume les lumières. Vérifie les placards, inspecte chaque recoin, jette un œil dans l’autre partie du jardin.

— Tu vois, dit-il enfin, il n’y a personne d’autre que nous, ici.

Cloé ne semble pas convaincue.

— Je suis vraiment désolé, ajoute-t-il en la prenant dans ses bras, c’est ma faute. J’aurais mieux fait de me taire… C’est quoi cette histoire de type qui t’a suivie dans la rue ?

— C’est quand je suis sortie de cette soirée. J’étais garée loin et… Un homme m’a suivie, je me suis mise à courir pour le semer. Mais il m’attendait à ma voiture.

— Il t’a… ?

— Non. Il n’a rien dit, rien fait. Au bout d’un moment, il est parti.

— Curieux, souligne Bertrand. Mais tu n’aurais pas dû rejoindre ta voiture seule, c’est vraiment imprudent !

Il semble en colère, Cloé pose le front contre son épaule.

— Y avait pas de mec à cette soirée capable de te raccompagner jusqu’à ta bagnole ? Tu te rends compte ? Heureusement qu’il n’a rien tenté !

— Oui… Hier soir, il m’a semblé que c’était lui qui rôdait.

— Je crois que c’est la trouille que tu as eue la veille qui te file des hallucinations.

— C’est ce que dit Carole aussi.

— Si je comprends bien, tu as raconté ça à Carole et pas à moi, hein ?

— Je voulais pas t’emmerder, se justifie piètrement Cloé.

— M’emmerder ? C’est la meilleure !

Il prend son visage entre ses mains, la fixe droit dans les yeux.

— Tu as confiance en moi, oui ou non ?… Alors, tu dois me dire ce genre de choses, d’accord ?

— D’accord.

Enfin, il sourit. Un si joli sourire. Qui panse les plaies, efface les cauchemars.

Il l’embrasse, la pousse lentement contre le mur.

— J’ai plus sommeil, murmure-t-il. Et toi ?

— Moi non plus ! J’ai tellement de chance de t’avoir rencontré, ajoute-t-elle tandis qu’il aventure ses mains sous le peignoir.

— Non, c’est moi qui suis un sacré veinard !

Elle rigole doucement, le peignoir coule sur le parquet.

Un sacré veinard, oui.







Chapitre 3


En retard. Et alors ?

Bientôt, elle dirigera cette boîte. Quel inconscient se risquerait au moindre reproche ?

Tandis que Cloé marche vers son bureau, les employés, qu’on préfère nommer collaborateurs, la saluent respectueusement. Se prosternent devant la future impératrice, serviles, dociles. Sourires empruntés, regards soumis.

Cloé adore ça. S’en délecte chaque jour un peu plus. C’est incroyable comme on prend rapidement goût au pouvoir.

Quand elle sera la patronne, Cloé passera un coup de balai. Si ses calculs sont bons, ce sera pour le printemps, saison idéale pour le grand nettoyage. Certains prendront alors leurs affaires pour aller pointer au chômage.

Plus de boulot ? On t’exile au Pôle emploi, à l’autre bout de la société. Pour une longue et harassante traversée du désert de glace, sans chiens ni traîneau. Mais avec quantité de manchots.

En passant la porte de son bureau, elle sourit, songeant à la liste, brève mais délicieuse, de celles et ceux qui feront leur valise pour ces terres désolées.

À peine a-t-elle enlevé son manteau que Nathalie débarque sans frapper dans son antre spacieux.

— Bonjour, Cloé !

Depuis peu, la secrétaire se croit autorisée à l’appeler par son prénom. Bientôt, elle la tutoiera et lui filera de grandes claques dans le dos. Il est grand temps de la remettre à sa place.

Tout en bas de l’échelle.

— Bonjour, répond Cloé.

— Panne de réveil ?

Cloé daigne enfin la regarder. La fixe même droit dans les yeux.

— Pardon ? dit-elle d’une voix glaciale.

L’assistante cherche ses mots. Ne surtout pas se tromper deux fois d’affilée.

— Je pensais que… Comme d’habitude vous arrivez plus tôt, je me suis dit que…

Cloé s’approche, un sourire prédateur sur ses lèvres parfaitement dessinées.

— Vous me reprochez d’être en retard, j’ai bien entendu ?

— Non, bien sûr que non ! bredouille la secrétaire. Je me demandais juste si vous aviez eu un souci, je m’inquiétais !

— Vous vous prenez pour ma mère ?

Nathalie opte pour le silence. Quoi qu’elle dise, elle sera clouée au pilori, de toute façon.

— Je ne suis pas une simple employée de bas étage, ajoute calmement Cloé. J’arrive à l’heure qui me plaît. N’est-ce pas ?

Nathalie ne va pas tarder à lâcher le dossier qu’elle tient pitoyablement entre ses mains.

— Bien sûr, murmure-t-elle. Vous n’avez pas à vous justifier.

— En effet. Vous aviez quelque chose d’intéressant à me dire ?

— Monsieur Pardieu souhaite vous voir.

— Très bien. Merci beaucoup, Nathalie.

La secrétaire s’enfuit, Cloé esquisse un nouveau sourire. Moqueur, celui-là. Peut-être que cette cruche fera partie du convoi pour le Pôle. Elle n’a pas encore décidé. Nathalie n’est pas très futée, mais Cloé lui reconnaît une certaine efficacité.

Elle suspend son manteau, se dirige vers le bureau de Pardieu. Le Vieux est au téléphone mais lui fait signe d’entrer et de s’asseoir.

Cloé croise ses jambes, sa jupe remonte légèrement. Rien d’inconvenant, mais Papy n’en perd pas une miette. Pourtant, Cloé soupçonne que, depuis un moment, il ne peut plus rien faire d’autre que se rincer l’œil. Certains vieillissent plus vite et plus mal que d’autres, injustice de la nature…

Enfin, Pardieu raccroche et lui sourit. Un sourire tendre, paternel.

— Comment ça va, Cloé ?

— Bien, merci. Je suis en retard, désolée.

— Ce n’est pas grave, mon petit. Vous avez bien travaillé, hier. Vous avez été parfaite.

Elle lui sourit à son tour, le cajole d’un regard sucré. Il quitte son fauteuil pour aller fermer la porte de son bureau, constamment ouverte. Le moment est donc important. Crucial, peut-être.

— J’ai décidé de passer la main, annonce-t-il. Cette fois, j’ai même fixé une date.

Cloé se force à arborer une mine inquiète. Elle a bien fait de suivre des cours de théâtre lorsqu’elle était adolescente.

— Vous allez vraiment nous abandonner ?

— J’ai envie de me reposer et de profiter un peu du temps qu’il me reste ! Vous savez, j’ai déjà 68 ans. Le temps passe si vite…

Il paraît beaucoup plus. Même son grand-père, pourtant âgé de plus de 80 ans, ressemble à un jeune homme à côté de lui. Mais ce n’est pas le moment de lui annoncer qu’il ne jouira pas longtemps de sa retraite dorée.

— Vous ne faites pas votre âge, prétend Cloé. Je vous l’ai déjà dit. D’ailleurs, il faudra que vous me donniez le secret de votre éternelle jeunesse avant de partir !

— Le travail, mon petit… Le travail.

Si telle est la raison de ton délabrement précoce, mieux vaut que je cesse de bosser au plus vite !

— Je comprends que vous ayez envie de passer à autre chose, poursuit la jeune femme, mais comment allons-nous faire sans vous ?

— Vous vous en sortirez très bien ! Surtout que je vais être remplacé par quelqu’un de valeur.

Le cœur de Cloé se comprime. Le moment tant attendu est enfin arrivé. Mais est-elle ce fameux quelqu’un de valeur ?

Pardieu la fixe avec un mystérieux sourire, faisant cruellement durer le suspense.

— Il faut que j’en parle avec le conseil d’administration, bien entendu, mais j’ai fait mon choix et je crois qu’ils me suivront… Que diriez-vous de prendre ma place, Cloé ?

Une vague de chaleur envahit la jeune femme ; elle a envie de crier, de hurler, de bondir de cette chaise, de sauter au plafond. Presque d’embrasser le Vieux.

Elle se contente pourtant d’un sobre sourire de petite fille embarrassée.

— Eh bien… Je suis profondément touchée et honorée. Un peu étonnée, aussi. Et, pour ne rien vous cacher, légèrement angoissée !

— Allons, mon petit, je ne vous ai pas choisie par hasard…

— J’espère que je serai à la hauteur. Et ce serait pour moi une grande fierté de vous succéder.

— J’en suis heureux.

— Ils vont peut-être me trouver trop jeune, non ?

— Ils vous apprécient à votre juste valeur et je vais leur expliquer que vous êtes à mes yeux la plus qualifiée pour reprendre le flambeau. Je suis quasiment certain qu’ils valideront ma décision.

Ce quasiment sonne faux aux oreilles de Cloé.

— Merci, monsieur. Merci beaucoup.

— Vous le méritez, Cloé. Vous possédez tous les atouts. Le charisme, l’intelligence, la force de travail, l’esprit d’équipe, les connaissances, la culture… Sans oublier une volonté à toute épreuve et un courage hors du commun.

Elle émet un petit rire gêné, tente même de rougir. Il prend sa main dans la sienne.

Des années de boulot enfin récompensées. Des années à lui cirer les pompes, mais pas trop. À le flatter, sans en rajouter. Des soirées et des jours de congé sacrifiés.

Mais tout cela pour arriver à un exploit. Devenir calife à la place du calife à seulement 37 ans.

Un exploit, oui.

Elle pense à Philip Martins, l’autre directeur adjoint. Qui va en faire une jaunisse. Jamais il ne s’en remettra, c’est certain ! Se faire piquer la place par une femme, plus jeune que lui et avec moins d’expérience… Humiliation suprême.

— Bien sûr, tout cela doit rester entre nous pour le moment, ajoute Pardieu. Si le conseil d’administration va dans mon sens, j’annoncerai la bonne nouvelle dans environ deux mois. D’ici là, je vous prie de ne pas montrer que vous savez.

— J’y veillerai, monsieur. Mais comment va réagir Philip, à votre avis ? Il a plus d’ancienneté que moi, et…

— Philip se pliera à ma décision, coupe un peu durement le Vieux. Il n’aura pas le choix, de toute façon. S’il ne l’accepte pas, il faudra lui trouver un remplaçant.

— J’espère que la maison n’aura pas à s’en séparer. Il est précieux pour nous tous.

— Je l’espère également, acquiesce Papy. J’avoue d’ailleurs avoir longuement hésité entre vous deux. Mais je crois qu’il lui manque un petit quelque chose. Quelque chose qui aide en bien des circonstances… Une arme redoutable, même !

— Quoi donc ? s’impatiente Cloé.

— Le charme, bien sûr.







Chapitre 4


Il a un regard de fou.

Fascinant. Tellement inquiétant.

Ses yeux sont marron foncé. Simplement marron foncé. Teinte pure, sans autre nuance.

Un regard si profond que s’y plonger procure la sensation de basculer dans l’inconnu ou l’infini.

Abyssal est le mot.

Le malaise provient de ce qu’il recèle, exprime, évoque. Ce qu’il insinue, cache, dévoile. Promet et provoque.

Il est silencieux, ça fait plusieurs minutes qu’il n’a pas prononcé le moindre mot.

Assis dans cette cuisine ringarde. Face à une femme, la trentaine à tout casser. Tee-shirt court et moulant, d’un rose affreux, qui épouse une poitrine siliconée et laisse apparaître un nombril raté à la naissance ; pantalon blanc, serré, légèrement transparent. Bijoux de pacotille et vernis assorti au tee-shirt. Piercings dans la narine droite, l’arcade sourcilière gauche, sur la langue. Cheveux décolorés, filasse. Maquillage outrancier.

Vulgaire est le mot.

Il la fixe, elle a du mal à affronter son regard. Son fameux regard.

Insoutenable.

Il a un léger sourire sur les lèvres, presque imperceptible. On dirait qu’il se moque d’elle. Ou qu’il prépare un mauvais coup. Elle passe une main sur sa nuque bien trop tendue, en profite pour tourner la tête quelques instants.

L’impression que cette esquisse de sourire la juge, que ce regard la condamne.

Il ne bouge pas, ne semble même pas gagné par l’ankylose. Un bloc de pierre, imperturbable.

Il est entré de force chez elle, ne lui a pas laissé le choix. L’a obligée à s’asseoir là, lui a posé une question. Une seule.

Il guette la réponse, apparemment prêt à passer l’éternité assis en face d’elle.

— Putain, mais arrête de me fixer comme ça ! s’écrie-t-elle brusquement.

— Pourquoi ? Ça te gêne qu’on te regarde ? Je pensais que tu aimais ça, pourtant.

— Ça me gêne que tu me regardes ! T’es un taré, c’est pas vrai !

— Parce que je te regarde dans les yeux ?

— T’es là, tu parles pas, tu bouges pas, c’est tout juste si tu respires ! T’es un putain de robot ou quoi ? Si ça se trouve, t’es même pas flic !… C’est ça, ta carte, c’est du bidon ! Tire-toi ou j’appelle les flics, les vrais !

Elle est hystérique, il est de marbre. Il ne répond pas, comme s’il en avait déjà trop dit. Comme s’il économisait ses mots. Il se contente d’extirper de sa poche sa carte professionnelle et de la faire glisser jusqu’à elle. Elle détaille la photo et lit, machinalement :

— Commandant Alexandre Gomez… Commandant, mon cul !

Toujours immobile, il continue à la dévisager, cherchant peut-être à lui traverser le crâne pour lire à l’intérieur de son cerveau. Mais y aurait-il quelques pages intéressantes à feuilleter ou seulement une pathétique succession de cases vides ?

Elle se met à gigoter sur sa chaise, comme si on lui avait glissé du poil à gratter dans le string. Une de ses jambes bat la mesure, ses doigts s’accrochent les uns aux autres.

Le bateau prend l’eau, le naufrage est proche. Imminent, même. Gomez sourit un peu plus franchement, histoire d’élargir la brèche.

— Tu devrais arrêter le café, dit-il. Et surtout la coke.

— Va te faire mettre, connard ! crache-t-elle en tordant affreusement sa bouche.

Elle n’a pas le temps de réagir, pas même le temps d’avoir peur. Il est déjà debout, l’a soulevée de sa chaise et clouée au mur. Ses pieds ne touchent plus le sol. Il faut dire qu’il est grand. Et doté d’une force colossale.

Elle arrête de respirer, hypnotisée par les yeux de fou qui sont encore et toujours fichés au plus profond des siens.

— Ne m’insulte pas ou je t’explose la gueule, c’est compris ?

Il a parlé calmement, sans élever la voix. Elle songe à se débattre. Hésite à lui répondre.

Il ne le fera pas, bien sûr ! Il n’a pas le droit. Il bluffe.

— Lâche-moi, enfoiré de flic de merde !

Il obéit, elle est surprise de toucher à nouveau terre. Plus surprise encore quand elle reçoit le choc en pleine figure. Une gifle qui ressemble à un coup de poing. Elle reste debout, un peu par miracle, lui jette un regard ébahi.

Il ne bluffait pas, finalement.

Arrive le deuxième coup, plus violent encore. Elle s’effondre.

— Mais arrête, t’es malade ! gémit-elle.

— Tu étais prévenue, répond-il simplement. Tu devrais écouter ce qu’on te dit.

— Merde… T’es complètement barge…

Elle est en train de se relever lorsqu’il la saisit par son tee-shirt et la remet d’office sur sa chaise. Elle saigne du nez, s’essuie avec sa main.

— Je vais porter plainte contre toi ! menace-t-elle sans grande conviction.

— Bien. Tu veux que je prenne ta plainte ? C’est mon boulot, après tout.

Elle reste interloquée une seconde, continue à éponger le sang qui coule de sa narine gauche avec une feuille d’essuie-tout qui traînait sur la table.

— Putain, t’es un malade mental…

— C’est ce que prétend la rumeur, en effet. Alors tu devrais répondre à ma question. Sinon, qui sait ce que je suis capable de te faire subir ensuite…

— Tu me fais pas peur ! prétend-elle. Il est bien plus dangereux que toi !

— Ça m’étonnerait. Mais si c’est le cas, tu n’auras pas le temps de le vérifier.

Elle relève les yeux sur lui, cherchant l’explication de cette phrase sibylline.

— Soit tu me dis ce que je veux savoir et je m’occupe de ce fumier de sorte que tu ne le reverras pas avant de longues années, soit tu continues à me faire perdre mon temps et je t’efface du paysage.

Elle se met à rire. Ses nerfs lâchent.

— Tu vas sortir ton flingue et me fumer, là comme ça ? rétorque-t-elle. Arrête de délirer, poulet !

— Non, je ne vais évidemment pas utiliser mon arme de service. Un couteau de cuisine fera l’affaire, je t’assure. Personne ne sait que je suis là, personne ne sera amené à me soupçonner. De toute façon, tout le monde s’en branle de toi. Tu peux crever aujourd’hui, ça ne dérangera personne.

Les pupilles de la jeune femme se dilatent. Elle remarque qu’il n’a pas quitté ses gants de cuir depuis qu’il est entré. Pas d’empreintes, pas de traces.

Elle a la bouche sèche, son cœur se dérègle. Il la fixe toujours, calmement.

— Tu as bien un couteau de cuisine, n’est-ce pas ?

— …

— Parfait. Alors, tu décides quoi ?

— Tu bluffes !

— Jamais. Je déteste jouer, je perds tout le temps.

Il se lève, ouvre un premier tiroir. Elle l’observe, trop estomaquée pour réagir.

— Mauvaise pioche ! ricane-t-il en brandissant une boîte d’allumettes. Quoique… Je peux foutre le feu à ta baraque pourrie en partant. Ça ralentira l’identification de ton cadavre.

Il fourre la boîte d’allumettes dans la poche de son jean, ouvre un second tiroir.

— Bingo !

Elle voit étinceler la lame, reprend enfin ses esprits. Elle se précipite vers la sortie, il la rattrape au moment où elle atteint la porte d’entrée.

Elle hurle, il plaque une main sur sa bouche.

Elle se débat, il lui met le couteau sous la gorge.

— Alors, tu as décidé quoi ? chuchote-t-il dans son oreille. Je te rappelle que la fuite ne fait pas partie des options possibles. Soit tu parles, soit tu crèves.
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